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I M
Visite à la chapelle des Carmélites 

Les éveillés ont un monde unique et com-
mun, mais chacun des dormeurs se retire 
dans un monde propre.

Héraclite

À Jean-Marc Fréchette

Une toute petite chapelle 
au beau milieu 
de l’effervescence. 
J’y suis allée aujourd’hui 
pour la seconde fois.
L’air était pétri
tellement pétri de présence 
qu’il n’y avait de place 
pour autre chose.
À peine capable 
de penser, encore moins 
de me penser.

Dans cette chapelle 
un croyant entré 
à pas feutrés 
priait 
de tout son silence.
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Il s’agissait d’être 
à l’écoute 
de vivre ce qui 
dans le retrait 
donnait à voir 
le monde autrement. 
Mais de là le monde 
était comme englouti
disparu.
Ne subsistaient 
que les craquements inopinés 
des bancs de bois
ne subsistait rien 
de la cacophonie
la rue Saint-Denis pourtant si près
étonnamment près. 

Comme si nous étions 
au centre même 
d’un cyclone
au centre même 
du point aveugle 
de la ville.

Un lieu de résistance 
qu’elle n’avait pu engloutir 
par ses bruits
même ses rumeurs. 

Le temps y passait 
sans s’écouler.


